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Les ambiguïtés persistantes du mouvement ouvrier
ET DE LA GAUCHE ENTRE SOLIDARITÉ INTERNATIONALE

ET PATRIOTISME

Charles Heimberg

Révélateurs
d'un air du temps singulier, des événements récents, un peu

anecdotiques, nous ont rappelé les liens ambigus que la gauche continue

d'entretenir avec le patriotisme et les symboles nationaux. Affection déclarée

pour le drapeau tricolore d'une candidate socialiste à la présidence de la

République française, présence médiatisée, derrière leur conseillère fédérale et

présidente de la Confédération, de socialistes suisses un Premier Août sur la

prairie mythique du Griitli : ces faits nous incitent à réinterroger la notion même

de patriotisme, le sens qu'elle avait à l'époque de son émergence et ce qu'il en

est aujourd'hui; ils nous mènent aussi à souligner le caractère ambivalent de

notions comme la solidarité internationale ou l'internationalisme au sein du

mouvement ouvrier, en Suisse comme ailleurs.

Patriotisme, nationalisme, internationalisme : amour de son pays, de sa région,
de sa province, de sa ville d'origine; mouvement politique cherchant à imposer
la prédominance d'une nation; doctrine prônant l'union des peuples et la

solidarité au-delà des frontières. Dans ce domaine, l'usage des mots n'est jamais
neutre, les contradictions sont fréquentes et les formules vont bon train. L'une
d'entre elles est sans doute fort pertinente, et contient toute la complexité du

problème, c'est celle de Jean Jaurès qui affirmait qu'un peu d'internationalisme

éloignerait de la patrie alors que beaucoup d'internationalisme y ramènerait;
mais aussi qu'un peu de patriotisme éloignerait de l'Internationale, alors que

beaucoup de patriotisme y ramènerait'. Ces propos ont toutefois été utilisés à tort
et à travers, servant à légitimer des postures fort diverses. Dans l'histoire des

idées, le patriotisme, qui est un terme polysémique, a été plutôt associé à la quête

d'identité et à l'amour des siens, le nationalisme désignant pour sa part la haine

des autres. Mais cette distinction est elle-même tout à fait discutable. D'autres

1. Cette formule se trouve dans l'armée nowve/fe un texte publié en 1911 dont des extraits ont été

reproduits in Jaurès. ito//w/«er tows /es so/e/Zs, textes choisis et présentés par Jean-Pierre Rioux,
Paris, Omnibus, 2006, p. 820.
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conceptions opposent plutôt deux types de nationalisme: l'un plus ouvert, qui
viserait à conquérir et à préserver les droits culturels et sociaux de groupes
particuliers, rattachés à une culture commune, à un territoire ou par d'autres

circonstances; l'autre beaucoup plus fermé et exclusif, qui ne serait motivé que

par des préjugés et une volonté de domination envers d'autres groupes ou
d'autres populations. En définitive, ces courants de pensée ont joué un rôle

fondamental aussi bien pour la construction des identités nationales- que dans

l'histoire tragique de leurs affrontements et de leurs dérives belliqueuses, y
compris lorsqu'elles ont mené au pire'.

Il nous faut souligner aussi que depuis l'émergence des États-nations au

xix"-' siècle, l'histoire, en tant que science humaine et sociale, a essentiellement

servi à la légitimation de ces nationalismes, pour faire accéder leurs mythologies
respectives à un statut prétendument scientifique''. Les historiens les plus

critiques sont désormais attentifs à d'autres exigences: la déconstruction de

l'invention de la tradition', ainsi que la prise en compte de la pluralité des expé-
riences humaines, à une échelle globale et aussi comparative que possible, en

intégrant les points de vue subalternes. Aussi la responsabilité des passeurs
d'histoire, de ceux qui la développent et de ceux qui la transmettent, est-elle

particulièrement engagée dans cette thématique des affirmations nationales et

identitaires. Aujourd'hui, en tant que citoyens, en tant que chercheurs ou comme

enseignants, ils ne peuvent plus échapper à la question de savoir s'ils conçoivent
leur discipline comme l'instrument d'un renforcement ou comme le vecteur
d'une approche critique de ces constructions identitaires contemporaines.

La place de la patrie à l'origine du mouvement ouvrier
La périodisation de la question nationale au sein du mouvement ouvrier

demeure essentiellement marquée par l'été 1914, moment où la plus grande

partie des députés ouvriers européens se sont ralliés à la guerre et ont voté les

2. Voir à ce propos, parmi d'autres ouvrages de référence, Benedict Anderson, L'/wög/«ö/ro
«aft'ottfl/. /?o/7ex:/0«s s«r / 'origine 0/ / 'essor i/w «oft'o«a//s/we, Paris, La Découverte, 1996 (1981);
Eric J. Hobsbawm, Ato/ons ei «ar/ona/isme r/e/nus 2570, Paris, Gallimard, 1992 (1990); Anne-
Marie Thiesse, la créa/Zo« 4es iefen/iiés naiiona/es. £ztro//e A"F///'-2öd' sièc/e, Paris, Seuil, 1999.

3. Enzo Traverso, Lo v/o/ewce nazze. t/we géwéa/og/e ewro/?ée««e, Paris, La Fabrique, 2002.
4. Voir un très bel article d'Eric J. Hobsbawm, «L'historien entre la quête d'universalisme et la

quête d'identité», paru dans un volume de la revue D/ogéwe consacré au thème de la responsabilité
sociale de l'historien (n° 168, 1994).
5. Eric J. Hobsbawm & Terence Ranger (dir.), l'invention 4e /a irarfii/on, Paris, Éd. Amsterdam,
2006 (1983). Voir aussi Patrick J. Geary, £>ttan4 /es /tarions te/bu/ /'/tisioire. £'invention rfes

or/gmos mo</zéva/es i/o / Tswropo, Paris, Aubier, 2004 (2002).
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budgets militaires de leur propre pays. Cet échec de l'horizon internationaliste

n'a pas constitué son anéantissement définitif pour autant. Mais il est resté une
donnée fondamentale dont la compréhension passe par l'examen critique des

pratiques et des discours de la solidarité internationale du tournant des xix" et

xx" siècles, de leurs limites et de leurs contradictions. Cette problématique a déjà
été assez largement étudiée, notamment pour la Suisse® ; nous ne reprendrons
donc ici que quelques exemples, déjà partiellement évoqués ailleurs', pour
permettre une réflexion critique sur la manière dont cette question se pose

aujourd'hui, en ce début de xxi" siècle.

A l'origine de son histoire, le mouvement ouvrier a été profondément patriote.
Il l'a d'abord été parce qu'il était partie prenante de la lutte pour l'édification de

la démocratie, quand la bourgeoisie est parvenue à abolir les privilèges de la

noblesse et à conquérir ses libertés économiques. La lutte pour les droits démo-

cratiques les plus fondamentaux s'est en effet déroulée dans le cadre de la nation

et de la représentation nationale. Par ailleurs, cette même nation, cette patrie, a

constitué l'échelle spatiale et de société qui a rendu possible le fait de poser la

question sociale pour améliorer les conditions de vie des victimes du processus
d'industrialisation, c'est-à-dire de ces libertés économiques conquises par la

bourgeoisie, et des catégories les plus démunies de la population. Mieux encore,
c'est dans la mesure où les États-nations ont été le cadre de création des tout

premiers droits sociaux qu'il a bien fallu que ce monde ouvrier se fasse d'abord
reconnaître comme membre à part entière de cette entité nationale, ce qui n'a
bien sûr été possible que de manière très incomplète pour ceux qui ont dû migrer
dans d'autres pays que le leur.

Mais le mouvement ouvrier a également été patriote sous l'effet de méca-

nismes de domination dans la mesure où il n'est pas toujours parvenu à faire

6. En particulier par Marc Vuilleumier, « Quelques jalons pour une historiographie du mouvement
ouvrieren Suisse», Ttevzze ezzro/zéezzzze des SWezzces soczTz/es (Cd/zz'ers fz//redo Pareto), 1973, pp. 5-
35 ; ainsi que «Traditions et identité nationales, intégration et internationalisme dans le mouvement
ouvrier socialiste en Suisse avant 1914», ie Mom'emen/ soc/o/, mai-juin 1989, pp. 51-68.
7. Essentiellement, Ch. Heimberg, 7,'œzzvre des /ravazY/ezzrs ez/x-zzzêzzzes fd/ezzrs e/ espozrs dözzs /e

mowvezzzezz/ ouvrier gewevoz's ûw /ozzztzözzJ dzz szèc/e (7335-7974), Genève, Slatkine, 1996; voir
également « Quelques militants, un poète et des ouvriers déracinés dans un dossier de police sur la

grève du bâtiment de 1903 à Genève», Cd/zzers dYzzsfozVe dzz zzzozzvewezz/ ouvriez; Lausanne, 1993,

pp. 39-55 ; « Entre internationalisme et communauté nationale : le mouvement ouvrier et la politique
suisse à son égard», in Jean-Claude Favez & al. (dir.), les re/aft'o«s ùiferaaizona/es et /a XWsse,

Actes du 3e cycle romand d'histoire moderne et contemporaine (Lausanne, 24-28 février 1997),
Lausanne, Éditions Antipodes, 1998, pp. 265-282; et «Le mouvement ouvrier genevois dans le

contexte de l'Exposition nationale de 1896», in Leïla el-Wakil & Pierre Vaisse (dir.), Genève /X9d.

Pegards swr zz/ze PxposzYz'ozz zzzzdozzzz/e, Genève, Georg, 2000, pp. 47-53.
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valoir dans ses propres rangs une culture suffisamment indépendante. Il l'a été

parce que son identité collective, qui est plurielle par nature, a été sensible à

l'attraction d'une culture dominante dont il n'est pas facile de se libérer en

construisant des références alternatives. Ajoutons que dans le domaine de la

conception du passé, c'est-à-dire d'une histoire qui soit spécifique au monde

ouvrier autant par ses repères que par ses manières d'envisager le récit des

origines de l'humanité et de la question sociale, ce problème s'est posé de

manière particulièrement aiguë.

Pour Jean Jaurès, la fameuse formule de Karl Marx et Friedrich Engels, dans

le Mrnz//èrte t/z/ Part; ccwzwM/zzrte de 1848, selon laquelle les ouvriers n'avaient

pas de patrie n'était en fait qu'une boutade. «Car, d'abord, a-t-il écrit, même

avant d'avoir conquis ou reconquis le suffrage universel, la classe ouvrière avait

exercé dans le monde moderne une grande action. Elle avait fait entrer quelque
chose d'elle-même et de son vouloir dans les événements qui avaient décidé de

la marche des nations, et dans la substance même des institutions nationales. Ni
le prolétariat anglais n'était déraciné de l'histoire anglaise, ni le prolétariat
français n'était étranger à la vie révolutionnaire de la France». Et Karl Marx lui-

même, toujours selon Jaurès, avait «assigné d'avance la place du prolétariat
allemand au cœur même de la patrie allemande» L En d'autres termes, l'histoire
montrait que la transformation sociale était intrinsèquement liée à la nation.

Dans ses fameux Ca/zzezts prt.son, Antonio Gramsci a considéré pour sa part

qu'au cours de l'histoire, il y avait «toujours eu lutte entre deux principes hégé-

moniques, entre deux 'religions', et [qu'il faudrait] non seulement décrire F ex-

pansion triomphale de l'une d'elles, mais la justifier historiquement». Aussi

estimait-il nécessaire d'expliquer par exemple pourquoi les paysans croates de

1848 combattaient les libéraux milanais alors même que les paysans lombards

et vénètes s'en prenaient aux libéraux viennois. Il ajoutait que le lien réel, éthico-

politique, entre les gouvernants et les gouvernés de cette époque était encore

personnifié par l'empereur ou par le roi, alors que, plus tard, son fondement ne

serait pas « celui du concept de liberté, mais le concept de patrie et de nation. La

'religion' populaire substituée au catholicisme (ou mieux, combinée avec lui),

ajoutait-il, a été celle du 'patriotisme' et du nationalisme. [...] Que le contenu

concret du libéralisme populaire ait été le concept de patrie et de nation, on peut
le voir à travers son développement même en nationalisme»

8. Jean Jaurès, £ 'o/mée «o«ve//e, in Rioux, Äa//»mer..., op. ci/., p. 797.

9. Antonio Gramsci, 2»«4erm 4e/carcere, Turin, Einaudi, 1977, pp. 1236-1237 (texte de la période
1932-1935; traduit en français aux Editions sociales, Paris 1975; édition électronique:
http://classiques.uqac.ca/classiques/gramsci_antonio/dans_le_texte/dans_le_texte.html).
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Voilà donc deux grandes figures du mouvement ouvrier international, et de sa

pensée, qui nous proposent deux points de vue peut-être complémentaires. En

effet, il y a sans doute une relation dialectique entre ces deux postulats, celui
d'une nécessaire inscription du prolétariat dans la société bourgeoise telle

qu'elle est comme condition préalable à toute possibilité de transformation
sociale et celui d'un «patriotisme-nationalisme» porté comme nouvelle religion

par la bourgeoisie afin de détourner le peuple de la question sociale. Cela dit, le

destin commun et tragique de ces deux auteurs - victime du nationalisme pour
l'un, du fascisme pour l'autre - incite à mesurer la gravité de cette question; à

examiner sérieusement, de cas en cas, ce qui sous-tend leurs postures respec-
fives; et à en tenir compte autant que possible en évoquant des contextes

historiques différents: d'une part, chez Jaurès, l'exigence de ne jamais renoncer
à cette transformation sociale qui ne serait possible que dans le cadre de la

nation; d'autre part, chez Gramsci, le constat de la nature problématique,
étroitement limitée, de cette «religion» populaire du libéralisme au sein de

laquelle le patriotisme et le nationalisme ne sont finalement guère distingués.

En Suisse, de la Société du Griitli au socialisme

L'une des premières sociétés ouvrières suisses, qui a convergé plus tard dans

le parti socialiste, était la Société du Grûtli. Elle regroupait des compagnons et

des ouvriers suisses, des patriotes qui luttaient pour obtenir des droits sociaux et

culturels à l'échelle de tout le pays, au-delà des étroites frontières cantonales

qu'ils subissaient lorsqu'ils se déplaçaient pour travailler. Plus généralement, le

processus d'émergence d'un parti socialiste indépendant est passé par un accueil

de candidats ouvriers sur les listes d'un parti bourgeois alors plus progressiste

que les autres, le Parti radical. Ce parti était aussi celui qui défendait la création

d'un État moderne, doté de pouvoirs centraux qui soient suffisants pour faire
face aux mutations économiques de l'époque. Dans ce sens, le mouvement
ouvrier suisse est clairement passé par une phase d'intégration dans la nation qui
lui a permis d'émerger et de commencer de faire valoir ses droits.

Le mouvement ouvrier d'avant 1914 était certes divisé entre un courant
modéré et socialiste d'une part, une frange plus radicalisée, inspirée par le

syndicalisme révolutionnaire d'autre part'". Et ces tensions se développaient
dans les trois composantes de la trilogie ouvrière, les organisations corporatives
et syndicales, les groupes politiques et les structures de coopération. Alors que

10. Pour ce contexte et cette phase de l'histoire du mouvement ouvrier, en ce qui concerne le cas

genevois, nous renvoyons à notre ouvrage Z/cewvre..., qp. czY., dont nous reprenons ici quelques
éléments. Voir en particulier la controverse entre Herman Greulich et Henri Truan, pp. 50-56.
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le courant le plus modéré luttait pour la conquête de droits sociaux, y compris
dans le cadre institutionnel représenté par le Secrétariat ouvrier, financé par la

Confédération, et les différents parlements, à Berne comme dans les cantons, les

milieux du syndicalisme révolutionnaire prônaient plutôt la lutte sociale sur les

lieux de travail, dans la perspective de la grève générale. Les premiers nommés

vivaient les prémisses d'un processus d'intégration dans la société bourgeoise

qui restait limité, et qui n'avait donc encore rien à voir avec ce que nous pouvons
observer aujourd'hui, alors que les seconds, stigmatisés par les milieux domi-

nants, étaient sans cesse soumis à des processus d'exclusion. Parmi les premiers,

on trouvait beaucoup de travailleurs suisses, alors que les étrangers étaient plus
nombreux chez les seconds, ouvriers migrants venus des régions voisines, sans

attaches véritables là où ils travaillaient.

Quelques événements emblématiques ont illustré cette division du mouve-
ment ouvrier en Suisse romande. L'agitation sociale qui a secoué le chantier de

l'Exposition nationale de Genève en 1896 a par exemple été marquée par des

tensions entre ces deux tendances, la pression de la classe dominante sur les

ouvriers suisses étant visiblement très forte. Elle a d'ailleurs fini par prévaloir.

Toujours à Genève, c'est le même phénomène qui a rendu si différentes la grève

générale de 1902 et celle des maçons de 1903. La première a été soutenue, au

moins dans un premier temps, par tout le mouvement ouvrier et par une bonne

partie de la population en solidarité avec des traminots genevois victimes d'un

nouveau propriétaire américain. La seconde n'a guère bénéficié d'un véritable

soutien populaire; elle a présenté un caractère de plus en plus désespéré et s'est

finalement close sur un retour collectif au pays d'une bonne partie des ouvriers

italiens concernés. Quelques années plus tard, dans le canton de Vaud, au

moment de la vague de grèves de 1907 caractérisée par une affirmation du

syndicalisme d'action directe, on a retrouvé ces mécanismes de stigmatisation et

de division.
Mais revenons au mouvement socialiste proprement dit. Ce qu'il nous faut

bien mesurer ici, c'est le poids idéologique et culturel de ce passage originel
d'une partie significative du mouvement ouvrier par le parti radical et son

idéologie nationale. Il explique en effet qu'aient pu cohabiter à cette époque des

attitudes divergentes et contradictoires, entre d'une part une nette affirmation de

soi exprimée dans la me par des symboles, des slogans et des cortèges et, d'autre

part, la non moins nette persistance, dans l'esprit de beaucoup des militants

concernés, de références nationales traditionnelles. Précisons toutefois que cela

s'est produit en l'absence d'une véritable culture historique ouvrière, en l'absence

d'une conception du passé indépendante de la culture dominante, au moins en
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ce qui concerne le passé de la Suisse". Dans un pays où le sentiment national

s'est construit plus qu'ailleurs, vu son caractère particulier et ses diverses

cultures, à partir de références, ou plutôt de reconstructions, historiques, ce

dernier élément n'est évidemment pas à négliger pour l'histoire du mouvement
ouvrier'-. Sans des références aussi fortes qu'ont pu l'être la résistance

antifasciste en Italie, la Commune de Paris ou le Front populaire en France, il a

sans doute constitué une donnée significative de l'histoire sociale, jouant un rôle
clé dans l'intégration du socialisme suisse au sein de la société bourgeoise
dominante. C'est d'autant plus vrai que les mythes nationaux helvétiques se sont

imposés aux milieux ouvriers: ils ont certes voulu les détourner, mais sans

jamais parvenir à en neutraliser l'effet dominant.

En Suisse, rappelons-le, le choix du Pacte de 1291 comme symbole fondateur

remonte à 1891". Cette tradition inventée a été préférée, dans une période
d'affirmation du positivisme, à la figure légendaire de Guillaume Tell, dont

l'existence n'était pas scientifiquement avérée. Ce qui n'a pas empêché pour
autant le symbole de l'arbalète de perdurer en désignant les produits suisses.

Quant au Pacte fédéral proprement dit, il ne représentait qu'une alliance locale

de communautés montagnardes contre des menaces extérieures inscrites dans un
contexte médiéval. Associé à la légende de la prairie du Griitli et à la fête

nationale du 1" août qu'il a suscitée tardivement, son choix comme symbole
fondateur fut surtout une manière pour la classe dirigeante helvétique de la fin
du xix" siècle d'effacer, face à la montée préoccupante du mouvement ouvrier,
des antagonismes qui l'avaient divisée. Elle put ainsi occulter le fait que l'État
fédéral moderne de 1848 avait été rendu possible par l'issue d'une guerre civile
de quelques jours, le conflit du Sonderbund de 1847, qui opposa une Suisse

montagnarde, catholique et rurale très conservatrice à une Suisse protestante,
urbaine et libérale.

Avant même que l'on choisisse le Pacte de 1291 pour asseoir cette tradition
dans un rituel commémoratif, la légende voulait que les glorieux montagnards
se fussent réunis secrètement sur cette prairie. Elle fut ainsi la proie de diverses

convoitises symboliques et culturelles provenant, suivant les époques, autant de

11. La première véritable étude dans ce sens n'a été publiée en Suisse qu'en 1920 par le socialiste
Robert Grimm: Gesc/u'cfae rfer Xe/iwe/z in iAren Kasseufojmp/en, Zurich, Limmat-Verlag, 1977

pour la dernière réédition. Par contre, il est arrivé que la presse syndicale, socialiste ou anarchiste
de l'époque publie des textes sur l'histoire d'autres pays exprimés du point de vue du mouvement
ouvrier international.
12. Nous renvoyons ici à ce qu'écrivait Marc Vuilleumier en 1973 in «Quelques jalons... », op. ch.
13. Charles Heimberg, t/« éfrwige Ze cen/ena/re z/zz iVemzer ztoz//, Genève, Éditions

«Que Faire?», 1990.
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milieux libéraux que de milieux nationalistes plus conservateurs'"' ; mais aussi de

milieux ouvriers avec la fameuse Société du Griitli susmentionnée. On peut bien

sûr se demander comment des appropriations aussi différentes ont été possibles.

C'est là le résultat d'un usage public de l'histoire, et même d'un usage politique
de l'histoire, qui n'a cessé de se développer dans les sociétés contemporaines.

Mais il faut bien voir que le fameux Pacte de 1291 exprime pour l'essentiel une

forme de solidarité entre les trois communautés concernées; que la finalité

première de cette cohésion ne tourne qu'autour de l'idée d'indépendance et

d'une lutte commune contre l'étranger, en particulier les juges étrangers. Il ne

s'agit donc pas vraiment ici de démocratie, en tout cas pas au sens moderne du

terme". Il n'est par conséquent guère étonnant qu'au fil du temps, toute cette

mythologie nationale n'ait servi pour l'essentiel que des idées de fermeture et de

repli sur soi, avec l'indépendance comme seul véritable horizon. Ce fut le cas

notamment en 1940, avec le rapport du Général Guisan sur la fameuse prairie,

en pleine période de politique de défense spirituelle et sous la pression des

régimes fascistes avoisinants. C'est encore vrai aujourd'hui avec l'usage

politique du 1" août par l'extrême-droite et le national-populisme de l'UDC.
Cela dit, on peut se demander s'il est pertinent qu'une démocratie digne de ce

nom se contente de symboles d'indépendance, et de lutte contre l'étranger,

lorsqu'elle instaure et définit ses mythes fondateurs, son récit national et ses

pratiques commémoratives. Quant au mouvement ouvrier et à la gauche, ne se

trouvent-ils pas placés devant la nécessité d'y instiller un contenu réellement

démocratique, fraternel et solidaire au-delà des frontières nationales, s'ils
veulent en être partie prenante? Ces questions sont certes redevenues visibles

dans l'actualité. Mais elles pourraient sans doute susciter davantage de réflexion

critique.

Les ambiguïtés de la solidarité internationale avant son échec de 1914

La prise en compte des limites susmentionnées ne signifie pas pour autant

qu'il faille négliger la dimension internationale du mouvement ouvrier d'avant

1914, dans le contexte de lutte des classes et de confrontation sociale qui fut

14. Elle appartient aujourd'hui à la Société suisse d'utilité publique, c'est-à-dire à des milieux privés
issus de la philanthropie bourgeoise.
15. Rappelons ici que la situation dans le canton de Genève est encore plus invraisemblable, puisque
la tête patriotique cantonale officielle, la Restauration du 31-Décembre, y commémore le retour à

l'indépendance après l'occupation française, mais surtout le retour au pouvoir de quelques familles

oligarchiques. Pour sa part, la Révolution radicale de 1846 ne fait l'objet d'aucune commémoration

digne de ce nom. Et jamais la gauche institutionnelle n'a réellement contesté un tel état de fait à

travers ses discours et ses pratiques.
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celui de ces années. La solidarité internationale avec les travailleurs de tous les

pays, et avec leurs luttes, a bien sûr été affirmée d'emblée par les uns et les

autres au cours de l'histoire du mouvement ouvrier. Lorsque des événements

extérieurs l'exigeaient, les organisations ouvrières, politiques et syndicales,

n'ont pas manqué de se mobiliser, d'organiser des assemblées de protestation ou
de mettre sur pied des collectes. Mais cela n'a pas été sans des ambiguïtés nous

rappelant combien cette solidarité n'allait pas de soi; et nous ramenant à ces

tensions entre patriotisme et internationalisme.

Prenons l'exemple du Dimanche rouge de St-Petersbourg, en janvier 1905.

«Que chacun verse joyeusement son obole aux camarades en lutte, là-bas», a

d'emblée écrit le député socialiste Adrien Wyss dans Le Peuple 4e Genève"'.

Après le massacre de centaines d'ouvriers russes le 22 janvier, le journal
socialiste a également rendu compte d'un meeting international de protestation
dans des termes assez révélateurs".

«gue/le nombreuse assistance gue ce//e 4u jene// soir an meeting 4e protestation,
écrivait-il. 7bute la Genève pensante y était représentée pour mani/estez; soit par /a

parole, soit par 4e c/ta/ewrettc applau4issements, contre /es actes barbares 4u Tzar

rouge. Et 4e plus, comme /a dévolution russe n 'est gu 'à sot! 4ébut, cette assemblée

cosmopolite a vibré à l'unisson 4u 4ésir ar4ent gue les insurgés russes aboutissent

4ans /a lutte gu 'ils ont entreprise.
.Est-ce à 4ire gue nous autres, gui ne sommes pas ntsses et gui ne pouvons pas a//er

augmenter l'armée révolutionnaire, ne sommes mus guepar un sentiment humanitaire

lorsgue nous nous in4ignons contre ce carnage 4u Eu/tan russe; est-ce gue ce n 'est

gue ce sentiment purement naturel gui réveille en nous /e vi/'4ésir 4e la 4isparition

4'unLoyer mala4e, gui in/ecte chroniguement l'Europe entière/.... Ou bien, en 4ehors

4e ces sentiments élémentaires avons-nous 4'autres sentiments plus nobles, 4es

conceptions plus hautes 4u mouvement gui se pro4uit sous nos yeux et gui nous élève

4e beaucoup au-4essus 4e la sentimentalité bourgeoise?....
Oui / Ee prolétariat international pense plus, s'émeut autrement et compren4 mieux

gt/e les autres ce mouvement ntsse gui 4oiî aboutir au /Vor4 à une grau4e révolution

semblable à celle 4e /'Occi4ent, guiLût /a gran4e dévolution Française. Et lorsgu'il
envoie ses chau4es sympathies au peup/e russe las 4e sou^/rances, il n 'a rie;; à Lâire

avec cette bourgeoisie pour lague/le il aLà/lu 4es milliers 4e morts et 4e blessés avant

gu 'e/le ne s'émût. »

Nous avons reproduit ce texte aussi longuement pour bien montrer le type de

discours que la solidarité internationale pouvait alors inspirer dans cette presse

16. Éditorial d'Adrien Wyss («Un mouvement») dans l'édition du mardi 24 janvier 1905, p. 1.

17. «Notre meeting», compte rendu du meeting international du jeudi 26 janvier 1905, Le Pewp/e
Je Genève, 31 janvier 1905, pp. 1 et 4.
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ouvrière. La solidarité exprimée ici est bien sûr sincère; la réprobation à l'égard
de cette répression sanglante et l'émotion qu'elle a suscitée parmi les militants

et dans le monde ouvrier ont provoqué une mobilisation ponctuelle mais bien

réelle, avec des assemblées de protestation et des collectes. L'image de ces

ouvriers russes massacrés pour avoir réclamé une vie décente ne pouvait que
faire écho aux luttes quotidiennes du monde ouvrier organisé pour sa dignité
Cela dit, ce mouvement de soutien est resté plutôt éphémère; il ne s'est inscrit
dans aucune continuité. En outre, il s'est rapidement trouvé en «concurrence»

avec une autre lutte locale, «les 25 fabricants de boîtes d'or de La Chaux-de-

Fonds [ayant] imposé une grève à leurs ouvriers, qui a été décrétée le

27 janvier» ; à la suite de quoi il a bien sûr fallu lancer une autre collecte.

A la même époque, et dans le même journal, un commentaire signé du député

socialiste Adrien Wyss, à propos d'un projet de poste pour un secrétaire-ouvrier

adjoint de langue italienne", signalait par ailleurs des tensions entre ouvriers de

différentes nationalités-". «On sait en effet que les ouvriers italiens en Suisse

n'ont pas avec les ouvriers suisses le contact indispensable à des organisations

syndicales disciplinées. Il en résulte, dans les mouvements de salaire et dans les

grèves surtout, des contradictions et des à-coups qui trop souvent portent
préjudice aux intérêts des ouvriers en lutte et font échouer les tentatives les plus

justifiées. Les statuts de la Fédération suisse soumettant la déclaration d'une

grève à une autorisation préalable du Comité central, les ouvriers italiens ont

préféré s'organiser en Fédération indépendante de manière à avoir les mains

libres. » Pour l'auteur, cette situation débouchait en définitive sur une dispersion

regrettable de l'action syndicale.
La solidarité avec les travailleurs opprimés de pays voisins ou lointains était

ainsi exprimée sans réserve, y compris en spécifiant que c'était une manière de

se distinguer de la bourgeoisie locale. L'existence d'une presse ouvrière

d'opinion donnait d'ailleurs accès à passablement d'informations à ce sujet.

Mais cela ne changeait pas grand-chose, au niveau local, ni aux tensions entre

travailleurs de différentes nationalités, ni au poids de la pensée dominante. C'est

donc bien l'idée d'une cohabitation qui s'impose en observant ce monde de

militants ouvriers ; c'est l'image d'une coprésence de sentiments contradictoires,

entre internationalisme et identité nationale, entre une large solidarité avec tous

18. Appel publié dans le même journal le 11 février 1905.

19. Il s'agissait d'une demande du Comité central de la Fédération des syndicats professionnels.
Précisons que le Secrétariat ouvrier était financé par la Confédération, ce qui posait le problème de

son indépendance à l'égard des luttes ouvrières.
20. Adrien Wyss, «Les ouvriers italiens en Suisse», Le Pe»/?/e de Genève, 23 février 1905, p. 1.
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les travailleurs et une défense privilégiée de ces ouvriers autochtones pour qui
les droits les plus élémentaires paraissaient sans doute plus accessibles. Notons

par exemple que beaucoup d'assemblées ouvrières étaient internationales,

comme celles des 18 mars, pour l'anniversaire de l'insurrection de la Commune

de Paris, ou celles des 1" mai. Chaque orateur y parlait toutefois dans sa propre
langue, sans qu'elle soit forcément comprise de toute l'assemblée. Mais cette

sociabilité n'empêchait pas l'intégration d'une partie de ce mouvement ouvrier
dans les institutions bourgeoises, leur idéologie et leurs rituels, notamment pour
ce qui concernait les références à l'histoire locale ou nationale. Une telle

ambiguïté, qui rend probablement compte des mécanismes les plus profonds de

la construction identitaire dans le monde ouvrier, a sans doute joué un rôle dans

le fait que, en Suisse comme ailleurs, le mouvement ouvrier ne se soit guère

montré à la hauteur de ses promesses d'internationalisme et de résistance au

moment du déclenchement de la Première Guerre mondiale

La notion de patriotisme au xxP siècle

Ce volume des Cfl/Hers rfTnsto/re <?« wowvemewt ouvner consacré à la soli-
darité internationale montre la portée, mais aussi les limites, de cette dimension

tout au long de l'histoire du mouvement ouvrier et de la gauche suisse. La

coprésence de sentiments tournés soit vers la solidarité internationale, soit vers

un certain patriotisme, n'a pas toujours fonctionné selon une dynamique aussi

fine que celle que Jean Jaurès appelait de ses vœux. Elle a longtemps été

conditionnée par la question communiste ; et aussi influencée par un pouvoir
dominant soucieux de distinguer au sein du mouvement ouvrier ceux qui

pouvaient être intégrés et des éléments indésirables, considérés comme moins

raisonnables - anarchistes, puis communistes, ou militants réputés tels -, promis

par conséquent à une stigmatisation plutôt efficace. En outre, l'histoire parti-
culière de l'intégration du mouvement ouvrier helvétique dans les rouages d'un
système politique fondé sur la concordance est également à prendre en consi-

dération dans une approche critique et raisonnée de son propre rapport au

patriotisme.
Mais qu'en est-il en ce début de xxL siècle? Quel peut être en particulier le

sens de la notion de patriotisme dans un contexte de globalisation économique,

après l'écroulement des régimes communistes et compte tenu d'une commu-
nauté de destin planétaire qui s'impose toujours davantage dans l'actualité?

«Défini comme l'attachement à sa famille et à sa terre, le patriotisme n'a pas
de couleur politique. C'est l'histoire qui, en l'associant au nationalisme d'après
1870, en fait le ciment d'un mouvement politique fondé sur le conservatisme des
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valeurs, la fierté nationale et le rejet de l'autre, mouvement de droite et

d'extrême-droite qui s'oppose alors farouchement à l'internationalisme prôné

par la gauche-'.» Ces propos, actuels, de Gisèle Ory, conseillère aux États

socialiste du canton de Neuchâtel, sont révélateurs. Ils expriment une certaine

nostalgie à l'égard d'un passé idéalisé au sein duquel on pouvait être patriote

sans être pris en otage par des idéologies de droite ou d'extrême-droite. Mais ils

occultent en même temps les effets de l'intégration du mouvement socialiste

dans la société bourgeoise et sa pensée dominante. Quant à l'image d'un

patriotisme dénué de couleur politique, elle est fort discutable. En effet, il n'a en

réalité jamais été neutre, pas même avant les déflagrations nationalistes, ni non

plus lorsqu'il était le moteur des révolutions bourgeoises. En outre, comme nous

l'avons vu, la question se pose de savoir s'il peut vraiment être complètement
détaché du nationalisme.

Le patriotisme a longtemps été une valeur du mouvement ouvrier parce qu'il
était créateur de droits pour les plus démunis dans chaque société nationale.

L'histoire a par contre montré avec quelle facilité il pouvait frayer avec l'idée de

nationalisme fermé et se transformer en un vecteur de négation des droits des

exclus de la nation, pour nourrir les pires sentiments, voire être à la source de

catastrophes humaines terrifiantes. Mais qu'en est-il aujourd'hui, dès lors que
les droits fondamentaux des plus subalternes se situent nécessairement aussi à

une échelle transfrontalière et transnationale, au même titre que la question
sociale elle-même Revendiquer le patriotisme pour défendre une ouverture à

l'autre et des formes de solidarité ne mène-il pas à une forme d'anachronisme?

Le relier aux mythes fondateurs de la Suisse peut-il vraiment conduire à autre

chose qu'à une dynamique de repli sur soi et de crispation identitaire? S'agit-il
d'occuper le terrain pour ne pas en laisser le monopole à l'extrême-droite ou au

national-populisme? Mais n'est-ce pas alors prendre le risque de les renforcer
dans leurs postures de stigmatisation et d'exclusion? Quoi qu'il en soit, en

l'absence d'un horizon mobilisateur de transformation sociale, et vu la pression

persistante d'une «religion» nationale populiste et xénophobe, il est vraiment

difficile de comprendre en quoi un tel patriotisme pourrait promouvoir
aujourd'hui ces valeurs d'égalité, de solidarité et de démocratie qui ont toujours
caractérisé l'histoire du mouvement ouvrier. Sans parler de cette fraternité

toujours oubliée qui mérite bien d'outrepasser les frontières...
Charles Heimberg

21. Gisèle Ory, «Peut-on être patriote sans être d'extrême-droite?» in le patriotisme, valeur

ritigarafe on porteuse i/e sens Lausanne, Commission protestante romande Suisses-Immigrés, 2007,

pp. 5-7.



C4//7£7?,S'/l£7/MO 25

«Comme en Russie, vive les Soviets». Bois gravé d'Alexandre Mairet, in
Aoz/ve//e /«ternaft'ona/e, IV, n° 128, l"mai 1920. Reproduit in Bernard

Wyder, /Iferanrfre Marret, /es gravwres szzr />ozs ; cnta/ogzze ra/sonné.

Lausanne : Éditions d'en bas, 1991. Ill p. : ill., bibl.
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